ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 OCTOBRE 1940. 


PRÉSIDENCE DE M. HyacnrHE VINCENT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce à l'Académie le décès de M. Viro VorrerrA, 
Associé étranger. 


M. Enize Picaro prend ensuite la parole en ces termes : 


Vous venez, Messieurs, d’apprendr@le décès de notre Associé étranger, 
M. Vrro Vozrerra, survenu à Rome lé’ 11 octobre dernier. Il était né à 
Ancône le 3 mai 1860, et il fit ses études à Florence d’abord, et ensuite à 
Pise. Admis en 1880 à l'École Normale Supérieure de Pise, il fut ensuite 
successivement nommé Professeur à l’Université de cette ville et à l’Uni- 
versité de Turin. En 1900, il succède à Beltrami dans la chaire de Phy- 
sique mathématique de l’Université de Rome, qu’il occupa jusqu’en 1931. 

L'œuvre scientifique de Volterra est considérable, portant sur l'Analyse 
mathématique, sur la Mécanique et la Physique mathématique. Ses 
premiers travaux sur la déformation des surfaces flexibles et inextensibles, 
sur les figures électro-chimiques, sur certaines classes d'équations Hiférere 
tielles témoignaient déjà d'un esprit original. De bonne heure aussi son 
attention se porta sur la théorie des fonctions qui, prise dans toute sa 
généralité, constitue une partie essentielle de l'Analyse. Une contribution 
importante de Volterra dans ce domaine fut d’abord l'étude des fonctions 
de lignes, qui se rencontrent notamment dans le Calcul des variations. On 
les trouve aussi en Physique; ainsi l'énergie d’un courant électrique dans 
un fil métallique qui peut se déplacer et se déformer dans un champ 

G. R., 19/0, 2° Semestre. (T. 211, N° 16.) 2. HPaD 
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magnétique est une fonction de ligne. Il.semble que Volterra rencontra 
d'abord des fonctions de lignes dans son Mémoire sur une généralisation 
de la théorie des fonctions d’une variable imaginaire. L'étude d’une fonc- 
tion de ligne revient à l'étude d’une fonction d’une infinité de variables 
indépendantes. Volterra définit sa dérivation et calcule sa variation 
première. Les difficultés qui se présentent dans l'étude analytique d’un 
tel être mathématique furent surmontées par Volterra au moyen de la 
méthode du passage du fini à l'infini, qui fut le classique procédé de l’ana- 
lyseinfinitésimale. Volterra, dans un de ses ouvrages, appelle ce procédé le 
pas age du discontinu au continu. Ce même procédé, dont l’ application 
n'est pas toujours facile, fut appliqué par Volterra dès ses premiers tra- 
5 vaux sur les équations LR LES et sur les équations intégro-différentielles. 
Dans une équation intégrale la fonction inconnue (à l'exclusion de ses 
dérivées) figure sous le signe d'intégration, et dans une équation intégro- 
différentielle les dérivées de la fonction y figurent aussi. Les équations 
célèbres de Fredholm avec des limites constantes pour l’intégrale qui y 
figure, et celles de Volterra avec des limites variables sont des équations 
intégrales qui se rencontrent dans un grand nombre de questions d'Analyse 
et de Physique mathématiques. Ces équations sont linéaires. Le cas des 
équations non linéaires est beaucoup plus difficile; Volterra a obtenu 
à leur sujet des résultats d’un très grand intérêt. | [A 

- - Parmi les nombreux mémoires de mécanique que l’on doit à Volterra, 
vi à FR travail sur les corps élastiques à connexion multiple. I ya . 
TES pour ces corps des cas d'équilibre qui ne se présentent pas pour les corps à 
À Connexion simple. Un corps élastique multiplement connexe, à défor- 
mations régulières, peut garder la déformation, étant en équilibre ‘sens: 
| L'SHREESES l’action de forces extérieures. On obtient ces états d’é LR sn 4 
déformations que Volterra appelle des distorsions. Rte ee 
60 joe surtout des nc dote ene cependant souci | 
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Tel son Mémoire sur la variation des latitudes, où il est porté à attribuer 
une importance dans cette variation, non seulement à des causes qui 
altèrent la distribution des masses et changent les moments d'inertie, 
mais aussi à des mouvements de caractère cyclique ayant lieu à la ciifase 
du Globe, qui, sans changer sensiblement les axes et les moments d'inertie 
ainsi que la distribution des masses, peuvent exercer une action sur le 
déplacement des pôles. Ce sont, entre autres, les courants marins constants, 
les courants atmosphériques, les courants des eaux des fleuves jusqu’à la’ 
mer qui ne modifient pas sensiblement la distribution des masses et la 
forme de la Terre. 

Je n’ai pas encore parlé d’une partie de l'œuvre de Volterra, à laquelle 
il attachait une grande importance. Dans la Mécanique classique, la 
recherche du mouvement d’un système revient à l'intégration d'équations 
différentielles ordinaires, et, quand on connaît à un instant les valeurs de 
certaines grandeurs relatives à une position du système ainsi que celles de 
leurs dérivées premières, il est possible de prévoir le mouvement ultérieur. 
Or il peut en être autrement, et il est des cas où il faut connaître 
l’histoire antérieure d’un phénomène pour être en mesure de prévoir son 
avenir. C’est ce que montrent les phénomènes d’hystérésis en magnétisme, 
et les métallurgistes savent bien qu il faut connaître l'histoire antérieure 
d'un métal pour prévoir ce qu’il deveñdra. C’est à cette Mécanique, que 
l’on a appelée héréditaire, que Volterra’a consacré un grand effort depuis 
de longues années. Lntrodicton de coefficients d’'hérédité dans l'étude 
analytique du phénomène est alors indispensable, et les équations prennent 
une forme beaucoup plus compliquée. Il y a sans doute pour l'établissement 
de ces équations des hypothèses à faire, mais c’est là le lot de toutes nos 
théories, qui ne sont que des moules analytiques ou géométriques, dans 
lesquels nous cherchons à enfermer, au moins pour un temps, une 
réalité qui nous échappera peut-être toujours. Volterra s’est occupé d’abord 
de la théorie héréditaire de l’élasticité, et il a formé les équations intégro- 
différentielles auxquelles elle conduit. L'étude de l’hérédité dans les 


phénomènes de la vie ne tarda pas alors à s'imposer, et Volterra consacra 


de nombreuses études à l’application des mathématiques aux sciences 
biologiques. Il établit, en particulier, une théorie mathématique de la lutte 
pour la vie chez certaines espèces vivant ensemble, parvenant, pour Îles 
fluctuations des nombres respectifs des individus de ces espèces, à des 


résultats en accord avec les données statistiques fournies par certains 


poissons vivant en Méditerranée, et avec des fecherches de laboratoire sur 
les insectes et les protozoaires. Ee 
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Volterra a fait sur ses travaux de nombreux cours et conférences, tant 
en Europe qu'en Amérique. Quelques-uns de ces cours ont été publiés, 
notamment son cours professé à la Sorbonne en 1913 sur les Fonctions de 
lignes et ses leçons de 1931 sur la Lutte pour la vie faites aussi à l° Université 
de Paris. 

Volterra avait été élu Correspondant de notre Académie en 1904, et il 
devint Associé étranger en 1917. Nous avons eu souvent le plaisir de le 
voir à nos séances pendant les séjours qu'il faisait à Paris où l’appelait la 
présidence, qui lui avait été confiée, du Comité du Bureau International 
des Poids et Mesures. 

L'œuvre si variée et si profonde de notre illustre Confrère lui assure un 
rang élevé parmi les savants de notre temps. ; 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Une dbjection « à la définition empirique Ex 
te la RER Note de M. Émrce Borez. 


Certains ineirs soutiennent que la définition de la probabilité doit être 
purement empirique; d’autres pensent au contraire que, dans de nombreux 
cas, il est préférable de déduire de considérations théoriques, notamment 
de remarques sur la symétrie, uné définition correcte de la probabilité 
n'empruntant rien à l'expérience. Je voudrais indiquer brièvement. un 
argument peut-être nouveau en faveur du deuxième point de vue. 
_ Considérons une épreuve aléatoire comportant n éventualités parfaite- 
_ ment symétriques (pile ou face, nr — 2; jeu de dés, n—6; tirage d’une 
_‘boule dans une urne où les boules sont identiques, n quelconque). Ilest aisé 
_de voir que, si l'épreuve. est répétée un très grand nombre de fois, la 


… probabilité pour qu’au bout de £n expériences, on ait obtenu nn % 


Fa fois Pr Ne n résultats pes est sy1 
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ou dépasse 4, la série Xp, est convergente et sa somme est inférieure 
à l'unité. Il est alors certain que le résultat symétrique sera observé 
seulement un petit nombre de fois, aussi longtemps que l’on poursuive les 
épreuves, et 1l est même assez probable que ce résultat symétrique ne 
se produira jamais, très probable qu'il se produira au plus une fois ou 
deux. L'expérience ne suggérera donc pas naturellement l'égalité des 
probabilités élémentaires qui résulte immédiatement des considérations 
de symétrie. 

Les empiristes objecteront que cette égalité, si elle ne se manifeste 
Jamais exactement, apparaitra cependant comme une limite vers laquelle 
tendent les rapports des fréquences. On peut leur répondre que, si l’on 
compare empiriquement la fréquence des cas (très rares) où se produit 
l'égalité entre les x résultats possibles avec la fréquence des très nombreux 
cas où 1l y a de petites différences entre les divers résultats, on constatera 
que l'égalité est un phénomène tout à fait improbable. Seule une étude 
théorique et non expérimentale permet d'expliquer ce paradoxe apparent : 
le phénomène qui correspondrait aux valeurs exactes des probabilités ne 
se produit qu'exceptionnellement. 

Comment, en effet, sans accumuler un trop grand nombre d'épreuves, 
déduire, de l'observation des fréquences, la loi exacte de probabilité (les 
are qui nécessitent un trop grand nombre d'épreuves donnent lieu 
à une objection bien connue : la probabilité peut varier au cours des 
épreuves); la méthode la plus simple éônsiste à observer que les écarts par 
rapport au phénomène symétrique se produisent avec des fréquences 
approximativement égales, quelle que soit celle des n éventualités à 
laquelle ils se rapportent; les empiristes sont ainsi conduits à utiliser 
à posteriori la notion de symétrie qu'il ont refusé d'appliquer à priori. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés optiquement actifs issus de l'acide époxy-2.6 
heptène-3 carboxylique-3. Note de MM. Mancez DErérINE et ANrone 
NVILLEMART. 


Ayant précédemment obtenu (!) les deux antipodes optiques de l'acide 
époxy-2.6 heptène-3 carboxylique-3 C*H'?0* F. 87-89°, | formule QDIE 
nous leur avons fait subir quelques transformations chimiques pour voir ce 
que devenait le pouvoir rotatoire, dans diverses molécules qui en dérivent. 


@) M. Désérne et A. Wizewarr, Comptes rendus, 211, 1940, D:103: 
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I. L'hydrogénation de l’acide (F) doit fournir, par suite de la création 
d'un nouvel atome de carbone asymétrique (numéroté 3), deux acides 
dihydrogénés, C*H'*O* [formule (ID)]. En pratique, d’après Delépine et 
A. Horeau (2), en utilisant le nickel Raney comme catalyseur, on obtient 
surtout un acide cristallisé (F. g1°); l’autre, qui doit effectivement se 
former, reste dans les huiles toujours abondantes. De plus, pendant 
DIS drogenation il y a toujours sous l'influence du nickel Raney, cette 
isomérisation singulière signalée par Delépine et Horeau (*) d’une partie 
de l'acide (T) en un autre acide éthylénique isomère non hydrogénable dans 
ces conditions | formule (III)], antérieurement décrit par Fargher et Perkin. 


CII CHS 0 
CO2H. Ge ou MR 
3 > 5 £ | 4 S& 
CH joe CH3.CHK CH. CHE 
(1). œ (y: 
CPS JS SRE OH CHBr 
COH. Rene 7 COH. mede 
ems.c Jon. CHS.CH _Jon.cHs 
0 O » 
(). (IV). 


Re del antipode droit de l’acide époxy-2. 6 heptène-3 oo (D 
_a été effectuée à la pression ordinaire de la façon suivante : on neutralise à la soude 


85,2 (1 LE de molécule) d'acide actif droit, puis on ajoute 5 de nickel Raney et de 


l’eau jusqu'au volume so de 75-100. Après une heure et demie ETS dans 
l'hydrogène, on constate qu ‘il s’est absorbé un volume d'hydrogène de 1000 (à o° 


et 760"), au lieu de 1140 qui correspondraient à la fixation d’une moléculé de ce. 
eux est filtré, puis additionné d’acide A tant See se nt r 


FN gaz. Le liquide : eu 
BAS un nes PR me ro, 5 HE Hans (a I sai 
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Pacide (1), qui est de 2,13. Après la séparation de l’acide éthylénique 
précédent, on ajoute au liquide aqueux 3,5 d’acide chlorhydrique 
(41,18); puis l’on extrait soigneusement à l'éther. La solution éthérée, 
séchée, abandonne par évaporation une huile (7 à 85) qui se prend lente- 
ment, partiellement, en cristaux. Les cristaux sont essorés (soit 3), puis 
recristallisés dans la ligroïne; on obtient de la sorte des cristaux incolores 
hexagonaux de points de fusion 72° (bloc Maquenne) (point de fusion du 
racémique 91°); c’est l’un des antipodes de l'acide (I). 

Analyse. — Trouvé % H 8,84; C 60,64; Calculé %, C'H'*0°, H 8:8: 
C 60,80. 

Dispersion rotatotre dans le chloro forme (ce 5° % ), 
a 1258 + 30°, 4. 


Lot Js503 + 189,8; [ox l5780 + 19°,07; œ FT + 220,02; | 


Le pouvoir rotatoire conserve le sens de celui de l'acide primitif, tout en 
s’affaiblissant fortement, ce qui arrive ordinairement lorsqu'on passe d’un 
composé éthylénique à un composé saturé. 

Il. L'isomérisation de l'acide (1) en l’acide (HIT) est, comme il a été anté- 
rieurement établi (*), indépendante de l’hydrogénation ; nous l’avons donc 
effectuée à partir d’un acide (1) lévogyre de façon à obtenir l’acide (UT) 
dextrogyre, antipode de celui obtenu précédemment durant l’hydro- 


# 


génation. 


Pour cela, on neutralise à la soude 1# d'#cide époxy-2.6 heptène-3 carboxylique-3 (1) 
lévogyre. Puis on chauffe vers 100? le sel de sodium ainsi formé avec une suspension 
de 15 de nickel Raney (volume total du lifuide 15-20), Après 1 heure et demie de 
chauffage, on filtre le nickel, on acidifie légèrement par l'acide chlorhydrique. 


Le précipité obtenu est essoré, séché, puis recristallisé dans 70°* de 
ligroïne : par évaporation, on obtient des cristaux incolores de point de 
fusion 121° (bloc Maquenne) (point de fusion du racémique, 124°). 

- Analyse. — Trouvé % H 5,83; CG 61,73. Calculé %, C'H®°0*, H 5,7; 
C 61,5. 


on rotatoire dans le chloro forme (ce 1° % ), 
La ]ssos + 2530,5; [a]s150 + 2660,6; [aœls61 + 30902; [als + 5980. 
III. Enfin, par l’action du brome en solution aqueuse sur l’acide (1), 


Delépine (*) avait obtenu un acide bromé C*H'?O*Br dont la constitution 
est vraisemblablement représentée par la formule (IV): Théoriquement, la 


(5) Ann. Chim. Phys., 8 série, 20, 1910, p. 389. 
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saturation de la double liaison par Br OH, créant deux nouveaux atomes de 
carbone asymétriques, doit aboutir à quatre nouveaux diastéréoisomères 
à partir de FAIRE acide actif : en fait, on n’en obtient presque quanti- 
tativement qu’un, ce qui indique une orientation puissante, sinon totale, 
par les carbones asymétriques déjà existants. 

Nous avons effectué cette réaction avec une légère modification ‘expérimentale 
(emploi d'un mélange bromure-bromate au lieu de brome) sur les deux antipodes 
optiques de l'acide (1), ce qui nous a donné les deux antipodes de l’un des acides bromés 
représentés par (IV). À titre d'exemple, voici une de nos opérations : on dissout 
dans 75°% d’eau chaude 14,56 (1/100° de molécule) d'acide époxy-2.6 heptène-3 
carboxylique-3 optiquement actif avec 2£ de bromure de potassium et 0,5 de bromate 
de potassium. A la solution refroidie, on ajoute 20% d’une solution d'acide sulfurique 
normal. Après repos, on extrait à l’éther. La solution éthérée, séchée, est concentrée 
et le résidu est cristallisé dans un mélange d’éther et de benzène. 


On obtient ainsi des prismes allongés incolores dont le point de fusion 
se situe vers 90° (avec décomposition) (point de fusion du racémique 187°). 
Si l’on opère avec un acide dextrogyre, on obtient un acide bromé 
dextrogyre et , réciproquement, un acide bromé lévogyre en pris d’un 
acide lévogyre. | 


RS nd ne à 2 ns à dt 


_Analyse Xe E ii US ÉREE G %. ; sise Br rte 
IÉTOUVErRSS MR MAUR CO ht et 5,44 … 35,46-e035,26 29,65 RUE 
Calculé, pour HP OBS RE TRE 37,94 7 FN IUIS LE EEE 
pour C'H#0*Br + H°0. _5,58 DS OR | ape $ ir 
À noter que les acides Homes ton (IV: Aloe avec une molécule 
; care (que le vide n’enlève pas), tandis RE l'acide bromé racémique . 
4 +. _Cristallise anhydre #1.) - ee PR “a 
LITE D dans ne de r acide ha (e 3 4). NT RE 
FT £ Fer vhs “Leose + 91,15. Eœlssu + 102,9; Ti (PÈRE RS CCE 
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spectres K d'émission ou d’absorption de nombreux éléments. Voici 
brièvement les résultats d’une étude des spectres d'absorption K de Ga, 
Ge, As et Se qui, commencée en même temps que celle des émissions K 
de Ce et Ge par l’un de nous (?), était restée inachevée. 

Deux spectrographes à focalisation nous ont servi, l’un à quartz courbé, 
l’autre à mica courbé. Ils ne diffèrent pas essentiellement de celui qui nous a 
servi à l'obtention du spectre L du polonium (*); la conduite des expériences 
est analogue à celle exposée par l’une de nous et I. Manescu (*) à l’occasion 
d'un récent travail sur les spectres d'absorption L de W, Pt et U. 
Le tableau ci-après contient les résultats obtenus pour Ga, Ge, As et 
Se éléments et Ge oxyde à 18°C. 

Au voisinage immédiat des discontinuités on observe des structures 
fines d'absorption très nettes dans les 5 cas, comportant une raie blanche 
prononcée, toujours suivie d’au moins une raie noire. Au delà, sont des 
structures secondaires bien visibles, spécialement accentuées pour le 
germanium sous les deux formes étudiées ; elles sont moins apparentes 
pour l’arsenic, moins encore pour le sélénium. Le gallium présente un 
comportement particulier attribuable à la proximité de son point de fusion : 
les structures secondaires, peu contrastées, sont cependant bien mesurables 
jusqu'à environ 250 eV de la crête; on les avait crues totalement 
absentes (), (°); la raie blanche est anormalement large. 

Notre travail précise les positions des quatre discontinuités K étudiées, 
sur lesquelles les données copnues étaient peu cohérentes (*), (°), (°). Celles 
d’As et Se n'avaient pas été vérifiées depuis dix ans; on n'avait que 
quelques indications pour leurs structures (*), (*); quant au Ga et au Ge 
métalliques, on possédait, d’après une publication récente (*), pour les 
discontinuités, des valeurs moins précises mais en bon accord avec les nôtres 
(malgré une convention différente), et deux courbes où s’aperçoivent 
les structures les plus proches (jusqu’à 20 eV environ). Nous rapportons 


. Huiwgrr, Comptes rendus, 205, 1937, p. 44o. : 
HuLuski ét Y. Caucnois, Disquisitiones Mat. et Phys., 1,1, 1940, p. 141. 
me et I. Mawssou, Comptes rendus, 210, 1940, p. 192 et Disquisitiones 
Phys., 1,1, 1940, p. 117. 
Ru et G. A. Linpsay, Phys. Rev., 36, 1930, p. 648. 
W. Murcn, Phys. Rev., 50, 1936, p. 197. 

_W. Beewan et H. Frienman, Phys. Rev., 56, 1939, p. 392. 
. SIEGBABN, Spektroskopie der Fasenstrahlen, te Aufl., 1931. 
. ZINN, LEE Re4-. k6, 1934, p. 659. 
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ici des données numériques qui s'étendent aux structures lointaines 
(jusqu’à 250 e V et 300 eV). 

Nous observons d'importantes différences dans les structures, dans le 
cas du germanium, entre le métal et l’oxyde par suite des modifications 
des champs de force au voisinage de l'atome et des deux édifices cristallins 
distincts; la position même de la discontinuité se trouve déplacée pour 
l’oxyde d'environ 0,4 u.xasoit 4 eV vers les courtes ondes; le maximum 
le plus intense (max max) est résoluble en deux composantes. Le spectre 
de cet oxyde était encore inconnu. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur une bouteille de construction simple pour les 
recherches océanographiques. Note (') de M. Jures Ricrar». 


Les instruments les plus nécessaires aux recherches océanographiques, 
tels que les bouteilles à eau, ont atteint des prix tellement élevés que plus 
d’un hésite à se les procurer. Il y a déjà longtemps que je cherchais une 
solution pratique à ce problème. Notre habile mécanicien, M. Calleri, a 
exécuté sur mes données un modèle commode et qui peut être construit 
très facilement par tout ouvrier soigneux. Il a suffi de modifier légèrement 
un modèle ancien en lui adaptant un perfectionnement moderne. 

Un cyclindre est serré entre deux plaques carrées au moyen de quatre 
tiges filetées munies d'écrous. L'étanchéité est obtenue par un anneau de 
caoutchouc placé entre chaque extrémité du cylindre et la plaque corres- 
pondante. Les plaques sont percées d’un orifice un peu moins grand que 
celui du cylindre. Deux soupapes à charnière (?), l’une supérieure, carrée, 
est extérieure, l’autre inférieure, arrondie, est intérieure. Elles sont reliées, 
par leur extrémité opposée à la charnière, au moyen d’une chaînette. Les 
deux soupapes s'ouvrent donc ou se ferment en même temps. Une attache, 
fixée à la soupape supérieuré, est terminée par une boucle qui permet de 
l’engager dans un des systèmes à déclenchement bien connus fixé sur le 
câble d'immersion, à la hauteur convenable pour que les deux soupapes 


(:) Séance du 14 octobre 1940. 

(®) La charnière supérieure est formée par une Re tige recourbée vers l'extérieur 
vissée sur le bord de la plaque, cette petite tige s'engage très librement dañs un trou 
pratiqué au bord correspondant de la soupape. La charnière inférieure ne diffère de 
la précédente qu'en ce que la peuté tige est plus longue et peu penchée vers l° extérieur. 


A 
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solidaires laissent au cylindre le maximum d'ouverture. L'appareil étant 
arrivé à la profondeur voulue, on envoie le messager qui libère l’attache. 
Les deux soupapes retombent sur leur siège et ferment la bouteille qui est 
alors prête à être remontée. Elles ont leur facë inférieure (ou leur siège) 
garnie de caoutchouc. La chaïnette garde un peu de mou afin que la 
soupape inférieure repose bien librement sur son siège. 

Le cylindre peut être en métal, en verre, en carton bakélisé etc. 
On<rouve dans le commerce des cylindres en verre très commodes. 
Le cylindre peut être remplacé par un tube à section carrée ou rectan- 
gulaire. Dans ce cas les soupapes, carrées ou rectangulaires, permettent 
une ouverture utile plus grande pour la circulation de l’eau. 

Le modèle établi est formé d’un cylindre en verre de 20°" de long, 
4%, 7 de diamètre intérieur, épais de 4"" à bords rodés, et contenant 350°*. 

Les plaques percées ont 4"" d'épaisseur. Elles sont en laiton comme les 
tiges filetées et la chaînette qui relie les deux soupapes. Le laiton pourrait 
être remplacé par du bronze, de l’acier inoxydable et verni. 

Pour vider la bouteille on soulève la soupape supérieure après avoir mis 
au-dessous de l’inférieure un flacon muni d’un entonnoir. On peut aussi 
munir chaque soupape ou chaque extrémité du cylindre, s’il est en métal, 
d’un petit robinet quand on veut recueillir l’eau à l’abri de l'air, pour 
analyser les gaz dissous. Les soupapes sont alourdies (par du métal de 
même nature) afin qu’elles ne puissent pas être soulevées à la montée dans 
les coups de roulis. Cela est surtout nécessaire pour la soupape supérieure, 
L'eau de mer étant pratiquement incompressible, la soupape inférieure ne 
peut se soulever sans que la supérieure se soulève. Il est d’ailleurs facile et 
recommandé de fixer à l’attache qui joint la soupape supérieure au système 
de déclenchement un poids en plomb touchant presque le rebord supérieur 
de la soupape. Ce poids tombera sur cette soupape quand celle-ci tombera 
elle-même. Ce poids, aplati, pourra, au moyen de deux trous, glisser le long 
des deux guides de la soupape. On peut aussi fixer extérieurement, au 
milieu de la soupape inférieure, par une chaînette et un porte-mousqueton, 
un poids en plomb, de forme oblongue, mais le dispositif précédent me 
paraît meilleur et suffisant. 

Le principe de cette bouteille à deux soupapes solidaires avait été 
appliqué déjà par Scoresby en 1810. Mais, dans son modèle, comme dans le 
modèle perfectionné Cavendish-Scoresby (181 1), on comptait que la bou- 
teille était fermée par le seul fait de la remontée. Malheureusement ce 
mouvement de remontée pouvait être provoqué par le roulis à une 


F 
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profondeur quelconque. L’apphication du messager à cette bouteille rend 
au contraire le fonctionnement tout à fait sûr, à la profondeur choisie. 

Grâce à la présence des tiges filetées, il est très facile de fixer sur l’une 
d'elles une monture articulée de thermomètre à renversement. Cette 
monture est tenue dans la position de descente par un crochet engagé 
dans un prolongement de la soupape supérieure. Quand celle-ci tombe, 
le crochet se dégage et le thermomètre se renverse. 

On peut suspendre la bouteille au bout du câble ou le long de ce câble; 
on peut aussi en fixer plusieurs les unes au-dessus des autres, à des distances 
quelconques. Les tiges filetées permettent de fixer facilement les bouteilles 
sur le câble au moyen de pinces mobiles saisissant à la fois le câble et la 
tige. On peut ainsi mettre des bouteilles en série pour prélever à la fois 
à différentes profondeurs des échantillons d’eau, soit qu’il s'agisse d’eau 
profonde, soit dans le but. d'étudier les mouvements des dépôts flottants 
à diverses profondeurs dans certains estuaires (Gironde, par exemple). 
Dans ce cas chaque bouteille est munie d’un messager, prêt à glisser le long 
du càble quand son attache tenue par la monture du thermomètre sera 
libérée par le renversement de celle-ci. Ce messager ira donc fermer la 
bouteille située au-dessous et libérer à son tour le messager suivant, etc. 

Ce modèle peut être établi sur une échelle quelconque. Un appareil de 
ce genre, d’une contenance de 10 litres, a servi à recueillir le nanoplancton 
à grande profondeur pour les recherches de M. F. Bernard au large de 
Monaco. € 


ne 
ÉLECTIONS. 


Par l’unanimité des suffrages M. Marcez DeLérine est réélu Membre de 
la Commission de Contrôle de la Circulation monétatre. 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Pouvoirs réfringents de mélanges liquides 
‘. comprenant une solution colloidale. Note (") de M. Aueusrix Bourarre 
et Me Suzanne AxGLaoe-'THévEenEr, présentée par M. Marcel 

Delépine. us Er 

1. Diverses formules ont été proposées pour relier l'indice d’un mélange 

de liquides à celui des constituants. L'une des plus généralement utilisées 


(*) Séance du 14 octobre 1940. 


hi 
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est celle qui repose sur l’additivité des pouvoirs réfringents spécifiques 


N2— 1 M Sn 1m 
(1) TES = ; 
N+o D dm 2 > 9 1. 


n et d désignant l'indice et la masse spécifique-du constituant dont la masse 
dans le mélange est »m, N et D représentant l'indice et la masse spécifique 
du mélange dont la masse totale est M. Nous nous sommés proposé 
d'examiner si cette formule est valable pour les mélanges dont l’un des 
constituants est une solution colloïdale. 

Dans son étude sur la lumière diffusée par les milieux troubles, 
lord Rayleigh (?) a montré que la présence des particules doit se traduire 
par une variation d'indice. L’un de nous (*) a constaté expérimentalement 
que l'indice de réfraction d’une solution colloïdale est toujours supérieur à 
celui du liquide intermicellaire, l’écart devant être rattaché à la présence 
des particules en suspension. Il en résulte que, dans tout mélange d’une 
solution colloïdale avec un réactif entraînant la dissolution des particules, 
deux phénomènes de sens inverse seront susceptibles d'apporter des pertur- 
bations aux prévisions tirées de la loi d’additivité ci-dessus rapportée : 

° la disparition des particules, ce qui entraîne une diminution d'indice; 
2° le passage à l’état de solution vraie de la matière constituant les parti- 
cules, ce qui s'accompagne d’un accroissement d'indice. Suivant que lun 
ou l’autre des deux effets l’emportera, les écarts à la loi d’additivité se 
produiront dans un sens ou dans l’autre. 

Un cas plus simple est celui où l’addition d'un réactif détermine une 
floculation du colloïde, ce qui, pour le mélange restant, se traduit par une 
diminution d'indice due à la séparation des granules et à l’adsorption 
possible sur ceux-ci de molécules dissoutes. On peut prévoir dans ce cas 
que, sauf production d’un autre effet antagoniste plus important, l'indice 
de réfraction du mélange restant devra être inférieur à celui que permet 
de prévoir la règle reposant sur l'additivité des pouvoirs Nr 
spécifiques relatifs aux divers constituants. 

2. Nous avons étudié les mélanges d’alcool et d’une suspension de 
résine mastic, d'alcool et d’une solution de gomme arabique, d’une 
solution trolyiique et d'un sol d'hydrate ferrique. Dans tous les cas, 


(3) Phil. Mag., 5° série, #7, 1899, p. 375. 
(*) A. Bouraric et MI G. PerREau, Comptes rendus, 185, 1927; p. 805: Revue 
générale des Colloïdes, 5, 1927, p. 658. 
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nous avons évalué les écarts à la loi d’additivité que traduit la formule (1) 
par le coefficient 


NT 1 ia N2== 1 M 
PETER d ND. 
SRE NUE 
Sr 
sd +0 d 


Les mesures faites, dont le détail sera publié ailleurs, montrent que le 
coeflicient € prend dans tous les cas examinés des valeurs positives de 
l’ordre de 107*. 

Le mélange d’un sol d’hydrate ferrique concentré (275,7 de O*Fe? par 
htre) et d’une solution de CIK 3N flocule pour une certaine proportion 
de la solution électrolytique dans le mélange (35 % en volume). En 
choisissant convenablement les proportions des deux constituants du 
mélange, on obtient une floculation assez lente pour que l'on puisse 
déterminer l'indice relatif au mélange du sol d’hydrate ferrique et de la 
solution de CIK, avant que l’opacification produite par l’évolution du sol 
qui précède la floculation rende cette mesure d'indice impossible. 

La floculation détermine un accroissement important de €. En effectuant 
la mesure avant et après sédimentation des micelles, on constate que la 
valeur de € passe de 0,798.107* à 12.10*. Cet accroissement peut être 
rattaché : 1° à l'élimination des particules en suspension dont la présence, 
comme l'indique la loi de Lord Rayleigh, se traduit par un accroissement 
de l'indice; 2° à la fixation par adsorption sur ces particules d’une partie 
de CIK. Comme, en vertu dés lois de l’adsorption, la proportion d’un 
corps dissous fixé par une certaine masse d’adsorbant va en diminuant à 
mesure que croit la concentration de la solution, on conçoit que, confor- 
mément aux résultats de nos mesures, les écarts € que fournit le liquide 
intermicellaire après floculation aiïllent en diminuant lorsque croît la pro- 
portion de CIK dans le mélange. 

EFFET RAMAN. — Spectre de vibration et structure de la molécule de tétra- 
nitrométhane. Note (') de MM. Jeax-Paur Marareu et Daniez Massienon, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Le problème de la structure du tétranitrométhane C—(NO*)' a 
déjà été abordé par plusieurs méthodes : la réactivité chimique et l’étude 
aux rayons X du composé solide paraissent indiquer que l'un des 


M 


(1) Séance du 27 octobre 1940. 
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groupes NO? ne joue pas le même rôle que les autres; par contre, le 
moment électrique et la diffraction des électrons par la substance gazeuse 
conduisent à une structure symétrique. Nous avons étudié, sur le composé 
liquide, l'effet Ramanet, grâce à l’obligeance de M. Lecomte, l'absorption 
infrarouge (entre 6 et 17" seulement). Le tableau suivant donne les 
fréquences des bandes observées et leur facteur de dépolarisation p. 


fnfreneee -- - = = : Goi 662 — 799 — 
Raman. 92: 1805108 229 357 2308. 413" 606: 674 693 804 862 
DORE, Le. D? D IP 0 , 89 0,48 D 0,07 0,99 0,90 P D 0,0 
ÉD cree 998 - 1039. 11992. 1349 - — 1987 — 
Raman eee 92 999 - 1274 1348 1407 1615 1648 
p......s...s..... D 0,QOI = - 0,92 0,07 0,91 0,90 


Sur 19 bandes observées (les bandes 1039, 1125 et 1407 sont peu 
intenses et correspondent à des fréquences de combinaison) 13 sont dépo- 
larisées, ce qui indique une structure de degré de symétrie assez élevée. 
Écartant de ce fait les formules discutées par Sigdwick (?)et Médard (*}, 
mais aussi, pour des raisons chimiques, une disposition dérivée du groupe Ta, 
nous considérons les modèles proposés par Stosick (‘), figure 13 les 
modèles I et Il appartiennent au groupe de symétrie S,, et le modèle III 
au groupe S,; ils diffèrent entre eux par l’orientation des groupes NO? 
autour de la direction C-N. 

Pour représenter les modes de vibration de cés modèles, on peut ima- 
giner divers déplacements ou déformations de l’un des groupes NO® et les 
répéter pour les autres en tenant compte des conditions de symétrie, ce 
qui fournit dans chaque cas une famille de vibrations. En supposant que 
les actions mutuelles des NO? sont faibles par rapport aux forces de 
liaisons chimiques, on trouve que les fréquences caractéristiques de chaque 
famille sont voisines. L'une de ces familles dérive de la vibration anti- 
symétrique de valence de NO?, située, comme on le sait, vers 1600 cm=! : on 
prévoit pour les modèles IT et III une bande polarisée et une dépolarisée, et 
pour le modèle I deux bandes dépolarisées que l’on observe en 1615 et 1648. 
Nous raisonnerons donc sur le modèle I, dont [°° représente la projection 
stéréographique. Pour ce modèle, on prévoit 25 bandes : 


5 polarisées 
) Organic chemistry of nitrogen, Oxford, 1937. 
3) J. Ch. Phys., 32, 1935, p. 136. 
*) J. Amer. Chem. Soc., 61, 1939, p. 1127. 
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inactives en infrarouge (A,), 3 interdites (A, »), d dépolarisées inactives 
1.r. (B,)et 13 Plane actives 1. r. (B, ou E). 

Le tableau montre bien qu'aucune He polarisée n'apparaît en infra- 
rouge; On y remarque des groupes de 2 ou 3 bandes qui correspondent 


aux familles définies plus haut. La théorie prévoit 5 familles A,B,E 
3 familles A,B, E et une vibration isolée B.. 


\ 
-------+ 


Saut 
See 
Parmi les familles A; B,E, on classe aussitôt, celle qui dérive de la 
vibration symétrique de valence de NO? : 1348 (A,) et 1295-1245, (B, 
ou E). À la vibration symétrique de déformation de NO? correspond 
probablement le groupe 693 (A,), 606- SERRE ou E) et 674-662; (B; 
ou E). Le déplacement des NO? par rapport à l’atome central immobile 
doit avoir une fréquence voisine de 850, que l’on trouve pour toutes les 
nitroparaffines : on trouve ickun groupe 862 (A,), 804-905; (B, ou E). 
Deux groupes complets en Raman, 198 (A,),180(B;ouE), 229(E ou B,), 
et 357 (A,), 398 (B, ou E), 7413 (E ou B;) doivent, par leur ordre de 
grandeur, être répartis entre lés deux familles en pda à la défor- 
_mation des angles des valences CN. 

Parmi les familles À, B,E se situe immédiatement celle qui dérive de la 
vibration antisymétrique de valence de NO*° : 1648 (B,) et 1615-1587;,(E). 
-Des deux autres familles, l’une correspond à des torsions autour de la 
Liaison C—N, l’autre à un mouvement de NO? qui serait une rotation de 
ce groupe dans son plan s’il était libre; une seule est apparue dans nos 
mesures, 998 (B;), 952-958; (E). 

Reste É vibration B, isolée, qui correspond à x la torsion des deux arêtes 
_du tétraëdre DS dit lunes à à l’axe inverse d'ordre 4; peut-être doit-on 
lui attribuer la basse fréquence 73 cm". 

En résumé, les résultats de l'étude des spectres de vibration s'accordent 

avec le bats 1 de symétrie S,.. Au sujet de cette structure, on peut faire 

deux remarques : d’abord les objets apparténant au groupe S,, sont très 

rares dans la nature. Ensuite, bien qu’il n'existe dans la molécule qu'un 
C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 211, N° 16.) c À 26 
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axe d'ordre supérieur, la structure du méthane se reconnaît encore à ce 
que les qe atomes d'azote forment un tétraèdre régulier et non un 
sphénoëdre; c'est sans doute à ce fait qu'est, due la très faible valeur du 
facteur de dépolarisation pour certaines raies : il y a pseudo-isotropie. 


. 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude des combinaisons formées par le nitrate ‘de 
thorium et les nitrates d'ammontum, de rubidium, de cæsium. Note (') de 
Me Cécire BraseLiren, présentée par M. Marcel Delépine. 


Poursuivant mes recherches sur la mise en évidence des différentes 
combinaisons que peuvent former en solution concentrée le nitrate de 
thorium et les nitrates alcalins, j'ai appliqué les mêmes méthodes que 
précédemment (1° chaleur de mélange, 2° détermination des écarts entre 
les densités trouvées et calculées, 3° des écarts entre les indices de réfrac- 
tion trouvés et calculés) aux syetÈmeR z 


(NO) Th-NO NE; (NO#): TR NO GS; (NO) Th NORD. FA 


Les Rate de ces SES ont été consignés dans les tableaux ape : 


Système (N Où jTh—NONH. | | 
nr sont En ) T2 A 


_— Indice de réfraction. 


et ét à D. 


dr 


è ; 
“IR né 
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Système (NO: Th—NO:Cs. 
(Les solutions employées sont 0,526 N.) 


Mélange en volume. Chaleur Densité, Indice de réfraction. 
——— de MÉARGe “mm me Ne ET 
(NO*)} Th. NO:Cs. (4° à To). Trouvée à 8°. Calculée. Écart. Trouvé à 8. Calculé. Écart. 
emf em cal 
30 10 9,87 MINT, 170 —0,001 1,897 1,308 —0 001 
2 1) 7,74 1,160 1,108 0,002 15300 13940 —0,000Ù 
22,5 17,0 9:29 1,149 É, T0 —0,001 1,909 15999 - 
20 20 8,08 1242 1,1415 .+0,0009 PPALRINTE NS 1500 10 - 
17,9 22,5 9,42 1,134 1,109 0; 007: | , 15300 1,900 - 
1) 25 7,47 1,123 1,124  —0,0015 1,3485 1,3485 — 
10 30 5,96 TYLIX 1,108  —+0,003 1,345 1,347 —0,002, 


Système (NO) Th—NO:Rb. 
(Les solutions émployées sont 1,228 N.) 


Mélange en volume. Chaleur Densité. Indice de réfraction. 
—————————— de mélange a — —— A 
(NO) Th. NORb. (8 à 10°). Trouvée à 10°. Calculée. k Écart,. Trouvé à 10°. Calculé, Écart. 
SAS + 3545 1,307 1,307 OS 1,389 1,389 0. 
29 16 42,24 F,396: £, 3% —0;00> OSOM DAT DO — 0,003 
29,5 17,9 HS OR CE, 2074 À TS 890: DOG UT 397 13380 5,0; 003 
Peso bo | ES RRE 1,300 nr 2070 —0,0015 CON UUE T A TR UNE —Q; 0025 
x 19 5 40e bE67 Ce 200 PE 200 0 20x00 Le ETS THES En ST —0,0015 
Due 20.7. CARO CU robe Es +0,0015 LS 3665 1,369  —0,0095 
To RRAux 2er S 28,7 S cn 221. #12 218, F0; 008 -1,360 è … 3615 0,001 > 
7 Le Ress : Es 
be - Le ; Dhs graphiques construit ts: avec, les Fons. ne (en ordontiées : D 
“ER © chaleurs de mélanges, écarts entre les densités trouvées et les densités CH ee 
£, ur lculées. _ écarts entre les indices t | 


rouvés et calculés, e en 1 abscisses les # 
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J’ai pu isoler les sels suivants 
(NO!) Th, 4NOSNH!, 25H2O—(NO:)Th, NONH', 8H°0 
(NO*) Th, 2 NO*Cs—(NO?)TH, 2 NO? RD. 
La composition de ces deux derniers sels ne correspond pas à la 
composition indiquée par les courbes. 
La dessiccation à 4o° des sels hydratés a fourni les hydrates 
5(NO:) Th, aNOSNH?, r1H*O. et (NO*)‘Th, NO*NH', H°0. 


Au-dessus de 5o° ces sels commencent à se décomposer avec perte 


d’acide nitrique 
J’ai mesuré la Chalels de dissolution de chacun des hydrates obtenus : 


cal 


5 (NO*)* Th, 4 NOSNH!, HU TS SR 1300 

5(NO:): Th, 4NO®NH!, 11H°0............ +20 ,09 ; 

_ (NO:)'Th, NO%NH!, DE ES A SOON 
(NO:) Th, NO:NH:, HO... Haute + 4,54 


CÉRAMIQUE. — Sur le ne se engobes dans la Re d Etrème-Orient. 
VA _ Note('\deM. René Lecumm. 


Les engobes sont ne Lie en des pâtes, dont les pièces 


sont recouvertes sur cru ou sur dégourdi, soit pour cacher la couleur de la 


Lo : terre, soit pour former une décoralion; j'ai constaté que les céramistes | > 
© chinois, aux débuts de la dynastie ar) Mere ke “ Siècle, 
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l'émail; par suite, elle est généralement surémaillée d’une couverte, dont 
la structure est celle d’un verre transparent ou opaque. 

La tressaillure éventuelle de cette couverte ne se présente plus alors 
comme un défaut de fabrication, l'étanchéité de l’objet étant assurée par 
l’engobe qui le recouvre. En Annie j'ai constaté que cette technique 
est caractéristique des truttés el craquelés de haute époque, recherchés pour 
le caractère décoratif qui résulte de la coloration des fentes de la couverte 
tressaillée. J'ai reproduit ces pièces et constaté que le réseau des tressail- 
lures ainsi obtenues diffère de celui qui est produit, sur les pièces plus 
récentes, par la seule différence des dilatations de la terre et de la couverte, 
comme l’a montré Vogt (*). 

J'ai observé que la raison première de cette engobe est devenue de moins 
en moins nécessaire, à mesure que se sont perfectionnés les moyens de 
cuisson; elle a, cependant, persisté, en tant que moyen décoratif en Chine, 
jusqu'aux environs du xvu° siècle; d’autre part, cette technique a été intro- 
duite au Japon dès le xm° siècle par le potier Toshiro, et maintenue par les 
potiers coréens, de sorte que l’emploi d’une engobe est une caractéristique 
de la céramique japonaise jusqu’au xvin° siècle. En Chine, j'ai noté 
l’emploi d’une légère couche d’engobe, opacifiée en blanc dans certains 
bleus de cobalt sous couverte de la dynastie Ming, destinée à substituer à 
une porcelaine, dont la pâte est encore ferrugineuse, un blanc plus pur. 

J’ai constaté que la superpositiôn sur la pâte de deux couches vitrifiées a 
été l’occasion de ce procédé décoratif où la richesse de la matière et la 
finesse de la coloration rendent tout décor peint superflu; les céramistes 
de l'Extrème-Orient, hantés par l'existence des pierres dures et en parti- 
culier du jade, ont cherché, en effet, leur inspiration dans la nature et 
proscrit souvent et volontairement tout procédé décoratif tendant à faire 
de leur technique une branche secondaire de la peinture. 

Les notions d'émaux opaques et transparents sont insuffisantes pour 
expliquer ces fabrications. Cette classification se base, en effet, sur la 
visibilité ou l’invisibilité de la terre que recouvre l'émail; elle a conduit 
empiriquement à réserver le nom d’opacifiants à certains composés 
chimiques privilégiés. J'ai constaté que le mode d’opacification varie le 
plus souvent avec la température maxima atteinte, la composition de 
l'émail de base, et les proportions stœchiométriques de celui-ci et des 


(5) Bull. Soc. Encour., 5, 5, 1900, p- 630. 
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composés utilisés comme opacifiants; la théorie K. Haber (*), basée sur 
l’opalescence de l'émail, réalisée elle-même par Shott et Herschkewitz (°) 
en introduisant dans un milieu vitreux un composé en suspension de 
coefficient de réfraction différent, explique l’opacité par la diffusion de la 
lumière sur une grande quantité de particules dans toutes les positions 
possibles; cette théorie est en accord avec mes expériences. 

La plus ou moins grande opacité de l'émail n’est pas cependant le seul 
facteur dont dépendent ses propriétés optiques. J’ai trouvé qu'il ÿ aurait 
intérêt à ne pas négliger d’autres facteurs, en particulier l’éclat superficiel, 
c'est-à-dire le poli plus ou moins parfait de sa surface; la surface plus ou 
moins polie de la terre elle-même dépendant du grain de la pâte; enfin la 
transparence éventuelle de la pâte elle-même. 

Je n'ai pas recherché une expression quantitative de ces propriétés 
optiques, ce problème ne pouvant être traité sous l’angle purement 
physique dans une industrie dont les matériaux ne restent pas arbitraires, 
et dont le facteur déterminant de fabrication est la convenance de l’objet 
avec sa destination. C’est justement dans la mesure où l'intelligence et la 
sensibilité du céramiste tirent parti de ces matériaux qu'il est possible de 
parler d’art céramique. J’indiquerai ici que les différentes solutions 
données à ce problème dans des fabrications célèbres possèdent un 
caractère structural commun. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode générale de synthèse et propriétés des 


anhydrides arylidène-homophtaliques. Note de M. Buu-Hoi, présentée 
par M. Marcel Delépine. : 


On sait que l’acide homophtalique (1) possède dans sa molécule un 
groupement méthylène dont l'acidité se révèle au cours d’un certain 
nombre de réactions. C’est ainsi, par exemple, que l’homophtalate d’éthyle 
réagit en présence d'éthylate de potassium sur le bromure de benzyle 
pour donner l’éther benzylhomophtalique (*), et sur la‘benzaldéhyde pour 
donner le benzylidène-homophtalate d'éthyle (111). Cette mobilité des 
deux hydrogènes méthyléniques est encore renforcée par la cyclisation, et 
ST ne Sr RAR Re. Pas 

(*) Journ. soc. Chim. ind., 33, 1914, p. 491. 

(°) J. F. Gasbel. u. Wasserverserg, n° 26, 1901. 


(1) W. Dieckwann, Ber. d. deutsch. Chem. Ges., KT, 1914, p. 1425. 
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k À : : Re 
l anhydride homophtalique (II) est même capable de réagir sur les sels de 
diazonium (*). 
TES CH CH: 
& /CH°—CO2H | CH2—CO RES . 
Ce ie: | CS Hi | CS CO* CH 
NCO?H (2) C0 2-0 CO2C21I15 
CE (IL). (D). 


Je me suis demandé s’il n’était pas alors possible de condenser direc- 
tement cet anhydride avec les aldéhydes aromatiques, par une réaction 
analogue à celle de Knoevenagel qui met en jeu l'acide malonique. Je 
devais aboutir ainsi aux anhydrides arylidène-homophtaliques (IV), 
substances fort intéressantes à priori, car elles contiennent dans leur 
molécule un système de doubles liaisons conjuguées qui les rapprochent 
des fulgides. De plus leur hydrolyse permettrait de préparer les acides 
arylhidène-homophtaliques (V} qui, eux-mêmes, fourniraient les acides 
arylhomophtaliques correspondants (VI), par une simple réduction. 


un eZ CH-—ar cu CHE—ar 
es C 2 AT ANS 2 CI = 
FA SENS TS com NCOH ES cn  \CO'H 
Nco-0 \CO? H NCO2H 
(IV). (V). (VI). 


L’expérience a montré qu’il est effectivement possible de réaliser cette 
condensation, soit, le plus souvent, par chauffage plus ou moins prolongé 
au sein du toluène en présence de pipéridine, ou au sein de l’acide acétique 
glacial en présence d'anhydridé acétique; soit, parfois plus simplement, 
par fusion directe des deux composants. Il a été obtenu ainsi, avec des 
rendements variant de 50 à 100 % ,'toute une série de substances dont seul 
le premier terme est connu jusqu'ici : 


1° Anhydride benzylidène-homophtalique C\SH1°0*, déjà préparé par Dieckmann 
selon une autre méthode; F. 135°; solution sulfurique jaune orangé; 

2° Anhydride anisylidène-homophtalique CH®0*, F. 146°, cristaux Jaune 
orangé, solution sulfurique rouge foncé; 

3° Anhydride pipéronylidène-homophtalique C'TH°0%, F. 196, fines aiguilles 
prismatiques orangées, solution sulfurique rouge brun; - 

4° Anhydride vanillidène-homophtalique CH20%, F. 168, poudre cristalline 
orangée, solution sulfurique rouge, solutions alcalines de couleur rouge pourpre 
intense mais très fugace; 

5° Anhydride orthonitrobenzylidène-homophtalique C'H°'O®N, F. 193, gros 
cristaux jaunes, Solution sulfurique jaune; | | 


< 


(2) W. Diecrmanx et W. Mmiser, Ber. d. deutsch. Chem. Ges., M, 1908, p. 3253. 
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6° Anhydride métanitrobensylidène-homophtalique CSH'OSN, F. 258, fins 
cristaux jaune soufre ; 
7 Anhydride para-aldéhydobenzylidène- -homophtalique C'THO, existe sous 
> variétés isomères : une forme stable, rouge, F. 322°, qui se transpose en une variété 
labile, jaune, par irradiation avec la lumière solaire. Cette forme jaune redevient 
rouge par chauffage; les 2 isomères donnent des solutions sulfuriques de couleur rouge 
foncé ; 

8° Anhydride para-diméthy laminobensy lidène-homophtalique CYHYOSN, F.169°, 
cristaux rouges, très brillants, solution sulfurique jaune orangé. | 

9° Anhydride cinnamylidène-homophtalique CSH#0*, F. 218°, cristaux de 
couleur jaune d'or, virant à l’orangé par chauffage, solution sulfurique rouge sang. 

10° Anhydride furylidène-homophtalique G'*HSOï, F. 1269, cristaux Jaunes, 
solution sulfurique rouge orangé. 


Tous ces anhydrides s’hydrolysent facilement en milieu alcalin, et se 
transforment en acides (V) incolores ou très faiblement colorés, sur les 


propriétés chimiques et spectrales desquels je ferai un prochain exposé. 
Cette différence importante de couleur entre un diacide et son anhydride 


peut, semble-t-il, s'expliquer par une déformation forcée des angles de 
valence du chromophore éthylénique (*) du fait de la cyclisation. 

En ce qui concerne enfin l'influence des substitutions sur le phénomène 
d'halochromie, les régularités observées sur les solutions d’anhydrides 


_arylidène-homophtaliques dans SO‘H}® sont parallèles à celles EE 


par H. Stobbe et Haertel (* ) sur les cétones éthyléniques, ainsi GE à celles 
de P. Pfeiffer (* à. 


Ç 


pi 


ë Z00LOGIE. — Démae SAR sur 2 nr Fr Re 
; d' un Das de l’Indochine (Saccobalanus minutus Æow.). Note 


CEE 


Fee es et M Re CH : ds 


7 PTT JR 


nt, D, dc.) à GR dns à à: à. 
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ma disposition, je cherchais toujours une occasion de vérifier mes obser- 
vations sur du matériel normal. N'ayant pas trouvé cette occasion pendant 
mon séjour au bord de la Méditerranée française [où le Saccobalanus 
minutus se rencontre aussi par endroits (‘}], j'ai été assez heureux pour la 
rencontrer pendant mon séjour en Indochine, où j'ai trouvé ce Balano- 
glosse en plusieurs localités et où j'ai réussi plusieurs fois à obtenir ses 
pontes. 

Je peux confirmer tout d’abord mes anciennes observations de Naples, 
mais 1] convient de retenir l'attention sur un point essentiel : le dévelop- 
pement direct de Saccobalanus minutus est, chez cette espèce, un processus 
plutôt occasionnel, provoqué par des conditions extérieures désavan- 
tageuses. Dans les conditions normales, il comporte la métamorphose 
typique. En effet, plusieurs pontes du Saccobalanus du Golfe de Siam 
(côtes du Cambodge), au mois de décembre, c’est-à-dire pendant la saison 
sèche, m'ont donné de belles Tornaria, dans lesquelles j'ai reconnu une des 
espèces de ces larves caractéristiques, rencontrée dans le plancton des côtes 
du Sud-Annam, surtout en mars-avril, période qui, dans ces parages, 
coïncide avec le commencement de la belle saison. 

Je ne sais pas quelle allure prend l’ontogénèse de Saccobalanus minutus 
sur les côtes d’'Annam, pendant la saison estivale. L'apparition régulière 
de ses Tornaria dans le plançcton des baies fermées du Sud-Annam nous 
autorise à penser que, dans cette partie du littoral indochinoïs, son 
développement suit, pendarft la belle saison, la même voie que dans le 
Golfe de Siam. j* 

Je n’ai trouvé en Annam le Balanoglosse lui-même que dans la région 
de Tourane, où il paraît être rare et très localisé. Or, mes séjours dans 
cette région coïncidaient toujours avec la saison de la mousson de Nord- 
Est, qui ne favorise pas le fonctionnement normal de la vie animale dans 
la zone côtière du littoral annamite. Des apports considérables d’eau douce 
y déclenchent une série de facteurs qui déterminent des changements 
radicaux dans le régime hydrobiologique côtier. Citons, entre autres, la 
dessalure, favorisant la multiplication énorme des végétaux icoos 
(grâce à la recrudescence de l'assimilation chlorophylienne), l'appau- 
vrissement de l’eau en oxygène, son enrichissement en certaines substances 
chimiques apportées par les rivières en crue, l'instabilité du pH etc. Tous 


(1) M. Caullery m'a dit avoir trouvé S. minutuüs dans la rade de Toulon, à Tamaris- 
sur-Mer, dans les rhizomes de Posidonia (avril 1897). 
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ces facteurs ont une influence fâcheuse sur la faune animale, en créant un 
milieu tout à fait défavorable au fonctionnement normal des processus 
vitaux. 

C’est dans ce milieu plutôt défectueux que j'ai observé la ponte et le 
développement du Saccobalanus minutus, dans la région de Tourané, en 
décembre 1930, et j'ai pu constater que, dans ces conditions défavorables, 
l’ontogénèse manifeste toute une série de déviations du développement 
normal. La gastrula, au lieu de donner la larve Tornarta pélagique, se 
transforme en un embryon ovalaire, couvert uniformément de cils fins. 
Cet embryon s’allonge et devient directement bi- et trimétamérique. Le 
segment antérieur représente l'ébauche de la trompe, le deuxième, sensi- 
blement plus court que les deux autres, est celui du collier, tandis que le 
segment postérieur correspond au futur tronc du Balanoglosse. Au milieu 
de ce troisième segment se dessine un léger sillon circulaire, correspon- 
dant à la ceinture ciliée préanale de la Tornaria. La ceinture elle-même 
fait complètement défaut, ainsi que la touffe de cils apicale, mais la plaque 
syncipitale est suffisamment reconnaissable. À ce stade trimétamérique, 
l'embryon manifeste une ressemblance extérieure frappante avec celui des 
Balanoglosses à développement direct, mais l'examen histologique montre 
que nous avons affaire à une Tornaria fortement modifiée. En effet, au 
stade bimétamérique, l'embryon, bien que nettement métamérisé et privé 
des bandes ciliées, présente, en ce qui concerne son organisation inté- 
rieure, une ressemblance frappante avec la Tornaria. Sa métamérisation 
n'est que superficielle, sans segmentation correspondante du cœlome. Les 
ébauches cælomiques paires n'apparaissent que plus tard, et l'embryon, 
même au moment de la réalisation de sa trimétamérie, ne possède qu’une 
seule vésicule cœlomique, caractéristique de la Tornaria, le cœlome 
antérieur. 

De plus, ce cœlome impair présente une structure parfaitement 
conforme au schéma de la structure du cœlome de Tornarta. C’est un sac 
allongé, orienté horizontalement, appliqué sur l’œsophage et muni d’un 
pore extérieur dorsal. La bouche apparaît au stade bimétamérique, et l’on 


trouve alors le tube digestif subdivisé en trois portions, dont la moyenne, 


représentant l'estomac, est fortement renflée. Tout |’ ‘espace entre l'appareil 
digestif et l’ectoderme est occupé parla cavité primaire, dans ri sont 
dispersées des cellules cœlenchymateuses isolées. 

Ces faits me semblent autoriser à conclure que mes anciennes obser- 
vations sur le développement direct de Saccobalanus minutus, à Naples, 
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correspondent à un matériel anormal. Je suis porté à croire que, dans les 
pontes normales, le développement de la forme méditerranéenne suit une 
autre voie, en passant par le stade de Tornaria et en subissant la méta- 
morphose habituelle. 

En tous cas, la plasticité du développement de Saccobalanus minutus est 
un fait très intéressant au point de vue de la biologie générale. 


BIOLOGIE. — Sur le déterminisme des caractères sexuels secondaires des 
Lophogastrides (Crustacés-Mysidacés.) Note (') de M. Louis Face, 
présentée par M. Louis Bouvier. 


Chez les Lophogastrides, et, en particulier, dans les genres Ceratolepis, 
Chalaraspis, Lophogaster et Gnathophausta, a structure des sternites thora- 
ciques est différente dans les deux sexes. Les mâles ont ces sternites ornés 
d’une ou deux saillies médianes qui font défaut aux femelles, chez lesquelles 
on observe, à la même place, des plages granuleuses d’où partent de 
longues soies barbelées qui, dans la cavité incubatrice, s’insinuent entre 
les œufs ou les embryons. 

Dans les genres Gnathophausia et Lophogaster J'ai pu, sur le matériel 
rapporté par l'Expédition du Dana, suivre le développement de ces organes. 

Chez les Gnathophausra les twut jeunes individus des deux sexes ont, au 
milieu des sternites thoraciques ,aine courte saillie en forme de bouton qui 
est l’ébauche de la pointe sternale, En même temps qu’apparaît chez les 
femelles le premier rudiment des oostégites, quelques courtes soies 
prennent naissance à la base antérieure de ce bouton. Au fur et à mesure 
que l’animal s’accroîit, ces poils s’allongent, augmentent de nombre, tandis 
que peu à peu la saillie s’atténue et finit par disparaître complètement. Les 
femelles adultes présentent alors sur la moitié postérieure de chaque 
sternite une large plaque grenue où prennent insertions deux touffes 
denses de longs poils barbelés qui, durant l’incubation, formeront un 
feutrage serré entre les œufs ou les embryons. Chez les mâles au contraire, 
la pointe sternale s’allonge, croît avec l’âge et jamais ne se forment les 
longs poils, apanage exclusif des femelles (?). Cette évolution, régressive 


(*) Séance du 30 septembre 1940. | 
(2) Arch. de Zool. exp. et gén., T8, 1956, N.etR., 3,-p. 145 à 154. 


ET 
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chez les femelles, progressive chez les mâles, se fait donc sans à-coup, 
chaque mue marquant une étape nouvelle vers % structure de l’adulte. 

Dans le genre Lophogaster, les pointes sternales ont été parfaitement 
vues et figurées par M. Sars (1862). Elles ont la forme d’une longue épine 
recourbée vers l'avant et précédée par une courte saillie plus ou moins 
aiguë. La femelle adulte n'offre ni pointe, ni saillie, mais possède sur les 
mêmes sternites thoraciques quatre touffes de longs poils barbelés : deux 
submédianes et, de chaque côté, près de la base des appendices, une touffe 
latérale moins fournie. 

Là aussi les tout jeunes individus mâles ou femelles montrent une 
ébauche identique des pointes sternales. Mais, alors que chez les femelles 
de Gnathophausia cette ébauche regresse bientôt, chez les Lophogaster des 
deux sexes elle poursuit au cours des mues successives son développement 
normal et les immatures mâles ou femelles de même taille ont des épines 
sternales de même longueur. Celles des femelles sont flanquées à la base 
de quelques poils qui, apparus de bonne heure, en même temps que les 
oostégites, ont progressivement augmenté de longueur et denombre. Puis, 
brusquement, sur le point d'atteindre sa complète maturité, la femelle, 
après une sorte de mue imaginale, perd d'emblée et totalement ses épines 
sternales, et apparaît avec, sur ses sternites, l’ornementation définitive 
propre à son sexe. À ce moment les oostégites sont complètement déve- 
loppés et la ponte est prochaine. Quant au mâle, il conserve, sa vie durant 
et sans modification, ses épines sternales. 

Ainsi, chez les Gnathophausia et les Lophogaster, les femelles acquièrent 
plus ou moins tôt leurs caractères propres : apparition des poils barbelés et 
régression progressive ou brusque de la pointe sternale. Les mâles, au 
contraire, conservent dans la structure de leurs sternites une disposition 
déjà. A l’état d’ébauche chez le jeune : leurs pointes sternales se 
trouvent simplement accrues à l'échelle de l’adulte. La maturité des 
gonades n’a, de ce côté, apporté aucun trouble dans le développement, à tel 
point que la morphologie des mâles apparaît sexuellement indifférenciée. 

Cette constatation est d'accord avec les modifications unisexuelles des 
Gnathophausia parasités par l’Amallocystis fasciatus. Je rappelle que la 
présence de ce Protiste, implanté au centre du premier sternite abdominal 
des Gn. zoea et ingens, n’a aucune action morphogène sur les mâles, tandis 
qu’elle détermine chez les femelles, en même temps qu'un arrêt de crois- 


sance des oostégites, la persistance 24 pointes sternales caractéristiques des 
mâles (?). : 


1 
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Ces faits sont à rapprocher des résultats obtenus par Mori (*) dans 
ses expériences de castration du Daphnia magna, où la destruction des 
gonades arrête ou contrarie, chez la femelle, le développement des lames 
incubatrices, tandis qu’elle n'empêche aucunement, chez les mâles, l’évo- 
lution des caractères sexuels. Ils tendent à prouver que, dans certains cas 
au moins, s’il existe une hormone mâle, elle est indépendante des gonades, 
alors que l'hormone femelle serait liée à celles-ci. Ainsi se trouverait 
confirmée l'opinion de Courrier (‘), qui admet que les éléments séminaux 
ne conditionnent pas les caractères sexuels secondaires des Arthropodes. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Rythme biologique saisonnier d’un 
Moustique d'eau de mer, Aëdes desbansi Seguy, 1923. Note 
de M. Maurice Maruis, présentée par M. Emile Roubaud. 


Ce Moustique, de la famille des Aëdines, est une sous-espèce voisine de 
l’Aëdes mariæ Ed. Sergent 1903 (');1l a été découvert à Toulon et décrit 
par E. Séguy en 1923 (?). En 1928, nous l’avons retrouvé et nous avons 
obtenu en captivité son cycle biologique complet : accouplement des 
adultes et pontes des femelles (*). Cette forme est particulière à la côte 
provençale, de même que le mariæ est répandu sur tout le littoral algérien 
et marocain (*), (*). Ce qui caractérise biologiquement les espèces de ce 
groupe, c'est de vivre en été,dans des gîtes d’eau de mer à concentration 
très élevée en Na Cl(rock-poo}s). Au Maroc on trouve le mariæ jusque dans 
la zone des marais salants, utilisés pour l'extraction du sel marin. Tous les 
observateurs qui ont été frappés de cette localisation et de la concentration 
des gîtes en Na Cl ne l’ont jamais découvert en eau douce. 

Pour notre part nous avons, dès notre première Communication, signalé 
la possibilité de faire passer les larves du desbansi sans transition de 
milieux à concentration en NaCI très variés, en eau douce. En 1937, nos 
recherches étaient confirmées au Maroc par À. Messerlin (°). 


3) Zeitsch. f. wiss. Zool., 144, 1933, p. 289-316 et 573-612. 
+) Comptes rendus, 173, 1922, p. 668-67r. 
4 


( 
( 
(:) Thèse de Médecine, Paris, 1903. 

(2) Ann. Soc. ent. France, 92, 1923, p. 205. | 
(®) Maurice Marms, Bull. Soc. de Path. exot., 22, 1929, p- 179; 27, 1934, P. 797. 
(+) Er. Serçenr, C. R. de la Soc. de Biol., 125, 1929, p. 108. 

(5) Bull. Soc. de Path. exot., 31, 1938. p. 110. Æ \ 
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En 1933, étudiant expérimentalement le tropisme de ponte des femelles, 
issues d’élevages larvaires identiques, nous arrivions aux résultats suivants : 
pontes en eau douce, 44 % ; en eau à 80“ de NaCI par litre, 53 % ; en eau 
à 605, 8,50 % ; en eau à 100€ 0,5 %. 

Une question importante restait à résoudre. Comment s'était faite ou 
avait pu se faire l'adaptation progressive de cet Aëdes aux eaux contenant 
une telle concentration en Na Cl. Chargé d'une Mission entomologique par 
l'Institut Pasteur dans le Var, en avril 1940, nous avons pu apporter à ce 
problème un début de solution. 

L'examen attentif des gîtes habituels de la saison estivale que nous 
avions repérés avec précision sur la carte ne nous révéla pas, à cette 
époque de l’année, la moindre larve. Nous fûmes d’ailleurs convaincu très 
rapidement que ces gîtes ne pouvaient pas contenir de larves, étant 
constamment balayés par les vagues et les grosses marées hivernales. 
Poursuivant nos recherches et favorisé par la disposition géologique de la 
falaise, nous eûmes la chance de découvrir à une trentaine de mètres au- 
dessus du niveau de la mer, près des pins maritimes, un gîte de larves. 
Or ces larves vivaient ici dans un gfte d’eau douce naturelle. 

La solution du problème découlait donc de l’ensemble de nos obser- 
vations, jusque-là incomplètes. Dés la saison sèche, qui se prolonge de mai 
à septembre dans la région provençale, les Moustiques adultes semblent 
rechercher l’eau salée pour pondre; ils descendent progressivement au 
niveau de la mer et des rock-pools, sans s’écarter de la côte. Dès l’automne 
et les grandes marées d’équinoxe, accompagnées de pluies, les femelles 
abandonnent les gîtes balayés par les vagues et remontent insensiblement 
vers des eaux de moins en moins salées. Dans les flaques résiduelles, les 
dilutions successives de l’eau de mer se font par un apport moindre 
d’embruns et un apport massif d'eaux de pluie ou de ruissellement. Au 
terme de la recherche de leurs gîtes, les femelles s’écartant du rivage 
immédiat vont pondre dans des eaux douces. 

Ce rythme saisonnier, annuel, alternatif, des eaux salées vers l’eau douce 
et vice versa, est un fait nouveau dans la biologie de ce groupe de Mous- 
tiques halophiles. Cette alternance cyclique est-elle due à la recherche 
fortuite des gites de pontes convenables, ou répond-elle à une variation 
cyclique régulière des tropismes de ponte ? Cette alternance s’inscrit-elle 
héréditairement dans la suite des générations comme une nécessité vitale ? 
Ceci expliquerait, dans une certaine mesure, l'impossibilité où l’on s’est 
trouvé jusqu’à ce jour d'élever ce Moustique, dans les conditions de 


ns 
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captivité, en eau douce ou en eau salée après plusieurs générations. Celles 
de la fin de l'été que nous avons élevées à l'Insectarium de l’Institut 
Pasteur de Paris, en eau douce, se sont normalement comportées; au 
contraire, celles du début du printemps, élevées dans les mêmes conditions, 
ont péri immédiatement. Quoique de nouvelles expériences soient néces- 
saires pour résoudre ce problème, dont la solution s’est trouvée interrompue 
par les événements, nous croyons utile de signaler dès à présent l'alternance 
saisonnière, annuelle, des gites, chez un Moustique littoral. Selon les 
circonstances, l’Aëdes desbansi, du groupe de l’Aëdes mariæ, se montre 
susceptible a se développer, tantôt dans des eaux dé mer à Hautes concen- 
trations, tantôt dans des eaux douces. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nature et propriétés de l'acridioxanthine. 
Note de M. Rémy Caauviv, présentée par M. Emile Roubaud. 


J’ai eu l’occasion de signaler ici même (‘) la présence, chez le Criquet 
Den et d’autres Orthoptères, d’un pigment brun Dupodereique, auquel 
J'ai donné le nom d’acridioxanthine. Mes recherches m'ont permis de 
découvrir plusieurs de ses propriétés chimiques, et de le ranger dans le 
groupe des pigments anthocyaniques. 

Les criquets adultes, dont on a vidé l'intestin au préalable, sont broyés 
avec du sable de Fontainebleau et épuisés par lixiviation avec de l’acétone 
qui entraîne les caroténoïdes, puis avec de l’alcool absolu. On peut ensuite 
extraire l’anthocyane : 1° soit à l’état de chlorure, par l’alcool méthylique 
ou éthylique + 1 % d'acide chlorhydrique; 2° soit à l’état de picrate par 
l'alcool saturé d’acide picrique; 3° soit enfin par l’alcool à 60° ou par 
l’eau + 1 % de soude. 

L’anthocyane en solution dans l'alcool aqueux est obtenue à l’état brut 
par évaporation, et reprise par l’eau; si on l’a extraite par l’eau alcaline, 
on la précipite par neutralisation et on la redissout dans l’eau acidulée. 
Les deux solutions, acidifiées, passent dans l’alcool amylique en le colorant 
en jaune orangé; l'alcool ne cède point son pigment à l’eau distillée, ou à 
une solution d’acétate de sodium, mais seulement à l’eau sodée qui se 
colore en vert. : | 

La solution du chlorure dans l'alcool acide montre une large bande 


/ 


(*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1018. 
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d'absorption depuis le jaune verdâtre jusqu'aux confins du violet, et une 
légère fluorescence verte; il n’y a point de bande d'absorption dans 
l’ultraviolet. La solution se trouble si on l’additionne d’eau distillée, et 
laisse déposer au bout d’un certain temps des flocons d’un beau rose. On 
peut précipiter le chlorure de sa solution alcoolique par l’adjonction d’un 
grand excès d’éther. Le précipité peut se redissoudre dans l’eau ou dans 
alcool. 

a. La solution aqueuse est jaune orangé, vire au rose par l’action des 
acides, et au vert par les bases. Le chlorure ferrique provoque un virage 
au vert assez peu marqué; l'hydrosulfite de sodium un virage rose magni- 
fique, qui rappelle la réaction analogue obtenue sur le Criquet pèlerin #n 
toto. Le bisulfite de sodium, au bout de quelques jours, à la glacière, 
précipite des flocons roses. Le gaz sulfureux fait virer la solution au rose 
et produit également un précipité rose au bout d’un temps très long. 
L’acide nitrique nitreux, ajouté avec précaution au fond d’un tube à essai 
contenant quelques centimètres cubes de la solution, donne à la surface de 
séparation un anneau d’un vert intense, qui n’est pas suivi de l'apparition 
d’autres anneaux diversement colorés. La diazoréaction est très fortement 
positive. La solution précipite à froid par le réactif de Millon (précipité 
rouge) et par la solution iodo-iodurée. 

Enfin, si on l’abandonne pendant quelque temps, elle se décolore, 
surtout si on l’additionne d’une trace d’alcali (pseudobase). 

b la solution alcoolique précipite par alcalinisation. Le précipité 
se dissout avec peine dans l’eau acidifiée par HCI et cristallise par 
évaporation en cubes jaunâtres très petits et très nombreux. 

On peut isoler des végétaux dont se nourrit le Criquet pélerin en 
élevage (chou et salade) une anthocyane douée de propriétés assez 
analogues : l’acridioxanthine provient donc probablement de la nour- 
riture. Îl est vrai que les larves du premier stade, qui viennent de naître et 
n'ont pas encore mangé, ont déjà leurs cellules hypodermiques bourrées 
d'acridioxanthine; mais l’œuf lui-même en contient déà : le pigment 
doit donc, ici, provenir de la mère, qui le transmet à ses descendants. 
Palmer et Knight ont également signalé chez les Hémiptères la présence 
de pigments anthocyaniques : l’unique réaction sur laquelle ils basent 
leur opinion est le virage au vert sous l’action des alcalis, phénomène 
qui ne permet nullement d’ affirmer à lui seul liens d'une 
‘anthocyane. 

Sous quelle forme l’anthocyane est-elle emmagasinée dans les cellules 
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hypodermiques ? Le fait que le pigment est soluble d'emblée dans l'alcool 
amylique, et que sa solution amylique ne cède rien à l’acétate de sodium 
n1 à l’eau, peut faire penser qu'il est sous la forme d'anthocyanidine et non 
d’anthocyanine. Or, en solution acide, l’anthocyane des végétaux dont se 
nourrit l'insecte se dissout à peine dans l'alcool amylique, cède sans diffi- 
culté son pigment à l’acétate de sodium, mais passe facilement dans l'alcool 
amylique après hydrolyse : c’est une anthocyanine. Le Criquet pélerin 
brise donc les molécules du glucoside pour n’emmagasiner que l’aglucone 
dans les cellules hypodermiques. 

Je rappellerai, en terminant, le cycle curieux de l’acridioxanthine chez 
le Criquet pèlerin (C. R. de la Soc. de Biol., 82, xxv, 1939.) Ce pigment 
augmente progressivement dans l’ nine depuis la naissance jusqu’à 
la maturité sexuelle, époque à laquelle il s'élimine à peu près entièrement 
dans les excreta. Enfin et surtout l’acridioxanthine caractérise la phase 
grégaire du Criquet pèlerin et n'existe point chez le solitaire. 


EMBRYOGÉNIE TÉRATOLOGIQUE. — Sum la reconstitution et la multuipl- 
cation, dans les ganglions lymphatiques, des boutons embryonnatres de 
la Dothénos genèse polyembryonique. Note de MM. JEan Sagrazës et 
Arserr Peyrox, présentée pär M. Maurice Caullery. 


Les zones de re maligne des tumeurs à tissus multiples du 
testicule, ainsi que leurs métastases, sont souvent constituées par du tissu 
craie que Schlagenhaufer He le premier (1902); mais il se 
trompa en l’homologuant simplement à celui de la gestation utérine ou 
des tumeurs placentaires de l'utérus. En effet la lignée souche des 
embryomes parthénogénétiques a un potentiel plus étendu, correspondant 
à celui de l'œuf ou de l’ectoblaste primitif et elle peut engendrer simulta- 
nément, aussi bien dans les métastases que dans la tumeur primitive, des 
boutons embryonnaires, avec leurs feuillets et du trophoblaste proprement 
dit. 

Dans d’autres cas les métastases montrent une structure polymorphe 
(formations épithéliales diverses, cartilage etc.), qui n’avait pu être inter- 
prétée de façon satisfaisante jusqu'aux recherches de Peyron et Limousin. 
Celles-ci ont mis en évidence, dans les vaisseaux sanguins, des boutons, 
ou œufs identiques à ceux du tissu néoplasique, mais souvent plus j jeunes 
et moins différenciés. La présente Note va établir que ce processus peut se 
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poursuivre également dans les ganglions lymphatiques. Nous venons de 
l’observer chez un garçon de 14 ans, qui avait présenté un embryome 
malin du testicule. Les dispositions morphologiques des métastases 
ganglionnaires prévertébrales y sont identiques à celles de la tumeur 
primitive. Les vésicules amnio-ectoblastiques, malgré leur topographie 
irrégulière et la dédifférenciation de leurs éléments, se reconnaissent 
facilement. On retrouve, du reste, à leur voisinage, les formations 


LA ta 
mot A Ÿ 
à is, 


Les deux étages du côté gauche de la figure correspondent à la tumeur primitive; les vésicules 
amnio-ectoblastiques, de forme irrégulière, montrent une cavité désignée par + +, elles sont 
séparées par des zones d’a$pect clair (formations ento- ou mésoblastiques et trophoblaste). Sur le 
côté droit de la figure, dispositions analogues de la métastase ganglionnaire; le trophoblaste 
_montre des dispositions papillifères plus nettes (en bas) et des syncytiums plus nombreux (en haut). 


entoblastiques et mésoblastiques, ainsi que le trophoblaste. Il n'existe 
entre les deux localisations aucune différence, pas plus dans la structure 
histologique des vésicules que dans leurs dimensions, ou l’âge qu’elles 
atteignent avant de se disloquer. La culture polyembryonique de ces œufs 
tératologiques s'effectue de la même façon et s'arrête au même stade, en 


dépit des différences pourtant considérables du milieu trophique dans les 
deux cas. | 3 de | 
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[l'est donc évident que les facteurs d'organisation, de différenciation et de 
flexion morphogène sont élaborés exclusivement par la lignée souche 
embryonnaire elle-même, sans la DU UPAUere du tissu ganglionnaire, qui 
reste dailleurs intact. 

Ces métastases ne sauraient s'expliquer par la migration d'éléments 
cellulaires isolés provenant d’un tissu déterminé; d'autre part, le passage 
dans la circulation d’un nodule étendu, déjà constitué d'éléments cellulaires 
divers, est peu vraisemblable. Péénseriblé des dispositions morphologiques 
Res oblige donc à envisager la migration d'un complexus polyvalent 
et indifférencié, tel que celui des boutons et cette hypothèse est précisé- 
ment RTE par nos observations. Ainsi s'expliquent certains cas 
. paradoxaux : a. embryome testiculaire de volume très réduit (parfois 
constitué exclusivement de placenta), mais qui a déterminé de volumineuses 
métastases à tissus multiples ; b. embryome à tissus multiples de siège 
lombaire, rétropéritonéal, en apparence primitif, et consécutif, en réalité, 
à un bone testiculaire, disparu par troubles de ul L 
(compression de l’albuginée, etc.); c. tumeur testiculaire du type sémi- 
nome, provoquée par un embryome initial qui a disparu ensuite; dans ce 
cas, on peut retrouver. dans les sangle associées ou ns se métastases 


_ des deux tumeurs. 


__ Dans toutes ces variétés se trouvént les memes proctans. dé ue 
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